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ÉLECTIONS LÉHSUT1VES 
dksta**» févr ier • * • * • 

SecrSCONSCRIPTlOK DE L'ARRONDISSEMENT 
DB LILLE. 

BOVBA$X-B6T, ROUBA1X-OUEST 

! Candidat constitutionnel indépendant 

C M S I H U I ftESCAT 
) Député sortant. Maire de Roubaix, 

membre du ConMkl générai dv. 
Nord, MatomfactVgriei-. 

! Aux électeurs de la troisièmenreons-
cription. 

Messieurs et chers concitoyens. 
Un certain nombre d'entre vous m'ont 

j offert la candidature à la Chambre des 
députés.pour la circonscription de Rou­
baix. Malgré tout le désir que j'avais 
de me tenir éloigné de la politique, je 
ne crois pas pouvoir, dans les circons­
tances prés entes, me soustraire au de­
voir que l'on m'impose, et vous refuser 
ce nouveau témoignage du dévouement 
absolu quejen'ai cessé de mettre à vo­
tre service. J'accepte donc cette candida­
ture. 

Mais, avant de me confier un tel man­
dat, vous avez le droit de savoir, et j'ai 
le devoir de vous dire quel usage j'en 
veux faire. 

Ma conduite politique sera, dans l'a­
venir, ce qu'elle a été pendant les cinq 
années que j'ai passées à l'Assemblée 
nationale. 

Ayant toujours conservé ma pleine 
indépendance, j'ai voté la Constitution 
républicaine du 25 février-

Cette constitution est devenue la lo 
-du pnjs, et tuusiiousltll devons l'obéis­

sance. J'entends en poursuivre l'appli­
cation, loyalement etsans arrière-pen­
sée. Mon concours est donc acquis an 
maréchal de Mac-Mabon, Président de 
la République. Je l'ai toujours soutenu 
de mes votes et je maintiendrai ses pou­
voirs, car je suis de ceux qui, comme 
lui, placent « la défense de l'ordre so­
cial, le respect des lois, le dévouement 
à la 'patrie, au dessus des souvenirs, 
des aspirations et des engagements 
de parti. » J'ai donc le droit décompter 
sur l'appui de tous les hommes modé­
rés, sans acception d'opinions. 

Je continuerai à défendre avec éner­
gie les trois grands principes sur les­
quels repose notre société : la Religion, 
la Famille et la Propriété. Fidèle à 
mon passé, je ne cesserai de travailler 
au développement de l'instruction po­
pulaire, i n v a i n c u de servir ainsi ia 

"ftrn8ë°'flK"~ "étira sage 3ém ocrai ie qui 
attend tout de l'ordre et du travail. 

Depuis mon entrée dans la vie publi­
que, dans nos Conseils c< mmunaux et 
départementaux, à l'Assemblée natio­
nale, je n'ai cessé de me préoccuper 
des questions économiques intimement 
liées à l'avenir de nos Industries, de 
l'Agriculture et du Commerce. D'ac­
cord avec vous, j'en poursuivrai la 
solution dans un sens conforme à vos 
intérêts. 

J'ai toujours repoussé, et je m'effor­
cerai de faire disparaître certains im­
pôts qui pèsent, presque uniquement, 
sur les populations ouvrières de nos 
départements du Nord, tels que les 
taxes sur le café, la chicorée, le sucre, 
etc.. . etc.. . 

Electeurs ! 
Résolument dévoué à la politique 

conservatrice et libérale du maréchal 
de Mac-Mahon. je veux travailler avec 
lui, à toutes les réformes utiles et vrai­
ment progressives qui peuvent aider au 
relèvement de la Patrie. 

Je repousse sans hésitation les ten­
dances révolutionnaires dont le triom­
phe offrirait un prétexte trop facile à la 

naîné et anx convoitises de l'étranger. 
Si ce programme est le vôtre, si 

vous croyez qu'il peut, mieux que tout 
autre, nous donner l'ordre et la prospé­
rité à l'intérieur, la paix au dehors, et 
assurer ainsi la sécurité de votre travail 
et l'avenir de vos enfants, •"ous m'ap­
puierez de vos suffrages, car vous vous 
souviendrez que je ne vous ai jamais 
trompés. 

d-épulé sortant, maire de Roubaix, 
Membre du Conseil général, 

manufacturier. 

m.MÎT , n a a — a a — i m 
Nous ne recherchons pas le triomphe 

d'en parti politique. La candidature 
dont nous souhaitons le succès est une 
couvre de conciliation entre tous les pa­
triotes modérés qui veulent soutenir le 
drapeau de l'ordre et de la liberté. 

La p r e f i s k l o n de foi d e M- B r s e a t . 

L'opinion publique a fait un excellent 
aceueifrà la circulaire électorale de M. 
Constantin Descit. Elle a applaudi à ce. 
langage si loyal et si patriotique. Tous 
les esprits honnêtes et modérés y ont 
retrouvé l'écho de leurs propres senti­
ments et il s'est même rencontré des ad­
versaires déclarés, assez équitables pour 
rendre hommage a celte ferme déclara­
tion de principes, qui honore l'homme 
autant que le candidat. 

C'était bien là, du reste, ce que nous 
attendions de M Descat. Son attitude a 
l'Assemblée nous y avait préparés. Libre 
de tout engagement, le maire de Rou­
baix a eu la sagesse, pendant les cinq 
années de la législature, de demeurer en 
dehors des groupes qui divisaient nos 
représentants ; il a toujours voulu n'obéir 
dans ses votes qu'à la seule inspiration 
de s? conscience. 

Celte conduite si digne contraste sin-
gulièrem nt avec celle de M. Jules De-
regnaucourt. Pendant les trois années 
qu'il a siégé à Versailles, il a voté , il 
a afci UJomme en vertu d'un mandat im­
pératif. Il n'a été que le suivant, l'imi­
tateur des hommes de l'extrême gau­
che. Il ne s'est jamais permis de penser 
autrement qu'eux. 

M. Descat entend autrement ses de­
voirs de dépoté et de citoyen. Sa circu­
laire en est une preuve nouvelle : il 
nous dit, avec nne légitime flerté, qu'i" 
n'a jiimais, lui, consenti à asservir son 
indépendance. Il a pu se tromper parfois. 
et noua n'avons y>a •*• ait ai 1er qui* 
nous aurions voulu le voir, à la Cham­
bre, se prononcer autrement sur certai­
nes question*, mais il l'a toujours fait 
en honnête homme qu'il est, soucieux 
seuli ment du bien du pays et de là 
vérité. 

Celte attitude si correcte reçoit au-
jo rd'hui sa récompense. Tous les vrais 
conservateurs républicains ou monar­
chistes, s'unissent et se font de mutuelles 
concessions pour appuyer la candida­
ture de M. Descat; c'est un témoignage 
d'estime et de reconnaissance reudu au 
citoyen, au premier magistrat de la cité, 
au représentant que le département en­
voyait à l'Assemblée en 1871 , le troi­
sième 3ur la liste, par plus de 219,000 
surnages. 

Nous n'avons plus à nous diviser au­
jourd'hui sur la foime du gouvernement. 
Comme l'a dit. en excellents termes, l'ho­
norable M. Descat. « la constitution du 
25 février est devenue la loi du pays et 
tous nous lui devoos l'obéissance. » 

Ceux qui pensaient qu'il y avait quel­
que chose de mieux à faire — et nous 
étions de ceux-là — doivent aujour­
d'hui s'incliner devant la décision de 
l'Assemblée constituante et oublier leur 
préférences politiques, pour ne se sou­
venir que de ce qu'ils doivent à la Pa­
irie. 1 

Bulletin du jour 
Nous n'avons pas à examiner si la 

dérnjsenon et le remplacement de M. le 
préfet de police Léon Renault, candidat 
républicain en Seine-et-Oise, sera 
agréable et considérée comme un succès 
pou* un certain parii dont le fonction­
naire démissionnaire était l'adversaire 
déclaré ; mais nous devons constater 
que le gouvernement a eu raison de 
mettre un terme à un scandale qui in­
quiétait ses meilleurs amis. 

M. Léon Renault, chargé du service 
de la sûreté générale, avait contracté 
avec les radicaux,des alliances compro­
mettantes; il était patronné, comme 
candylat,parun radical avéré, qui vient 
d'être élu sénateur en même temps qtie 
M. Jules Favre, par les démagogues 
lyonnais; il avait les sympathies non 
diswmulées des feuilles les plus accen­
tua*?•*• 'l*rri républicain, et le Rap­
pel mi-même approuvait sa candida­
ture. 

Evidemment M. Léon Renault ne 
pouvait êtreen même temps le fonction­
naire du gouvernement et l'allié des 
ennemis de ce gouvernement, le colla­
borateur de M. Buffet et l'allié, le 
protégé électoral de ceux qui, chaque 
jour, combattent avec la plus insigne 
mauvaise foi, M. Buffet, le déclarent 
simple ministre intérimaire, l'accusent 
d'abuser du nom du maréchal. Il a donc 
été mis en demeure d'opter entre sa 
fonction et les espérances que son am­
bition peut bâtir sur sa future élection. 
Le Journal officiel nous a fait con­
naîtra hier son choix. Nous ne pouvons 
qu'approuver en cette circonstance la 
conduite des membres du gouverne­
ment 

C'est un deuil public que la mort 
d'un homme de bien, car il laisse le 
plus souvent une place qui ne peut 
être remplie immédiatement. M. Lau-
rentie est mort comblé de jours, près 
avoir vaillamment rempli sa tâche 
jusqu'au dernier jour, et l'on peut dire 
qu'à sa deruière heure il ne lui a man­
qué aucune de ces satisfactions que 
l'homme juste peut recueillir avant 
d'aller demander l'immortelle récom­
pense d'une honnête vie : Dieu , par 
la bénédiction du vicaire de Jésus-
Christ, et son prince avec sa f.imille et 
ses amis ont, par leurs manifestations 
diverses, rendu glorieuse la dernière 
journée du chrétien e ldu français. 

Il semble qu'au moment ou l'ambi­
tion met en vue toutes les personnali­
tés politiques, au momeut où les com­
pétitions de partis font ressortir davan­
tage les qualités ou les défauts person­
nels des hommes qui aspirent à faire 
partie du gouvernement de leur pays, 
ie contraste fait ressortir plus pure et 
plus brillante la personnalité du dé-* 
funt. Lui aussi aurait pu aspirer aux 
hautes fonctions, aux honneurs; il 
était homme fait quand régnait encore 

le prince dont il se reconnaissait le dé­
voué serviteur ; plus tard, il eût pu 
entrer dans la vie parlementaire , et il 
n'eût point passé inaperçu. 

Son ambition était plus modeste et 
plus chrétienne : il voulut n'être que le 
défenseur de la foi, le défenseur des 
vérités saintes, le professeur des vérités 
littéraires : il ne voulut qu'enseigner m 
jeunesse dans les écoles et enseigner 
les hommes dans son journal. Et ton-
jours il fut le même en face des passions 
mobiles de la foule, en face des fortu­
nes surprenantes des partis ou des 
hommes. Aussi, tous lui rendent un 
suprême honneur et s'accordent pour 
proclamer que ce fut un homme de 
bien, dernier hommage qui adoucira la 
douleur de ses parents et de ses amis. 
Puisse cet exemple n'être pas perdu 
pour les contemporains ! 

ALEXANDRE WATTEAU. 

CHRONIQUE 
Le Moniteur apprend de source cer­

taine que M. Dufaure renonce défîniti-
vrmtnt à se porter comme candidat à 
Pontoise ; il ne se présentera qu'a Ma-
rennes (Charente-Inférieure). 

Le Français Ail que, contrairement à 
ce que si mblent insinuer certains jour-
naux, l'incident relatif à la démission 
de M. Léon Renault n'a provoqué au­
cune contestation, aucun dissentiment 
dans le sein du conseil des ministres. 

Le prince de Ligne, président du Sé­
nat belge, et M. d'Aspremont-Lynden, 
ministre des affaires étrangères, ont été 
reçus hier à l'Elysée par le maréchal de 
Mac-Mahon. 

*. • 
M. Lefébure, député de la Seine, re­

nonce* jfetuejlement à la vie politique 
pour les motifs exposés dans une lettre 
adressée à un de ses amis et que repro­
duit le Figaro. En voici la conclusion : 

« Aux approches de la lutte qui va 
s'ouvrir, mon vœu, s'il m'est permis'de 
vous en exprimer un, eut de voir les di­
visions s'effacer devant l'intérêt suprê­
me de la patrie inuUjée, et tous les nom-
rare" patriotes se rainer, surTé" Terrain 
des institutions légales , au gouverne­
ment du maréchal de la République et 
n'avoir d'autre préoccupation que de 
seconder ce grand homme de bien dans 
l'accomplissement de sa mission. Leur 
concours 'enl peut nous assurer le» 
bienfaits d'u i gouvernement régulier , 
re*p< clé au dedans et au dehors et don­
ner à la France ces années d'ordre , de 
repos, de stabilité, sans lesquelles elle 
ne peut ni développer sa prospérité, ni 
conjurer les dangers qui la menacent 
encore, ni revenir a son ancienne gran­
deur. 

Le Temps publie la lettre suivante : 
« Paris, 9 février 1876. 

» Monsieur le directeur, 
» Je lis dans votre estimable journal 

d'hier que M Reguault, à la séance de 
l'Acad» mie des sciences, ayant pris la 
parole à propos de la question du métré, 
s'est tout à coup trouvé indisposé d'une 
façon sérieuse. Quelque? personnes on! 
même prononcé le nom d'accès de folie. 
Cette Douvellea fortement ému et cons­
terné tous ceux qui s'intéressent à la 
science et à la personne de l'illustre sa-
* ant. Je me suis empressé, comme ami 
et comme médecin , de courir à sa de­
meure. Je n'ai trouvéque figures rayon-
n antes que mon inquiétude a fort éton­

nées. M. Regnault était sorti pour as­
sister à une commission administrative 
du gaz, j'ai attendu son retour et j'ai pu 
constater par moi-même que les facultés 
de son esprit ne conservaient les traces 
d'aucune perturbation. Je vous prie 
donc, monsieur le rédacteur, de vouloir 
bien rassurer les nombreux amis du sa­
vant académicien que votre nouvelle du 
jour a pu inquiéter. 

» Agréez, etc. » VILLEMIM. » 

C e •;•>*•• dit dam* l e s rlwlkw. 
Le même jour et à la même heure, la 

candidature de M. Thiers et celle du 
citoyen Barodet ont été posées à Parie 
devant le peuple Cé»ar, comme dit 1* 
citoyen Clemenceau : la r-remière c»tie 
des Folies Montboton (IX* arrondisse­
ment); la seconde, salle Rivoli (IV* ar­
rondissement). Cette fois encore, de ces 
deux illustres hommes d*Et»t/c'e?t le 
citoyen Barodet qui semble l'emporter. 
Les radicaux se sont montrés plus qne 
jamais disposés à payer 1rs services de 
M. Thiers et à répondre à ses dernières 
flagorneries parla plus noire ingratitude. 
Le temps des hypocrisies et des ména­
gements est p«Asé. Le cheval de renfort 
qu'on t'aitait si bien, il y a quelques 
jours à peine, n'est pins bon qu'à être 
livré à l'équarisseur. C'eat c* qu'a dé­
claré le citoyen Balln en présence de M. 
Violet le Duc, qui présidait la réunion 
des Folies-Monlholon, et qui n'a pas 
protesté an nom iu X/X'Siècle, journal 
treériste dont il est rédacteur mainte­
nant. 

Après avoir fait l'historique de ce qui 
s'est passé dans les comiiés électoraux 
de l'arrondissement , le citoyen Ballu 
annonce en effet à l'aimable société que 
tous ces comités ont repoussé la candi­
dature de M. Thiers, et il motive ainsi 
cette décision unanime : 

— M. Thiers, dit-il. n'est pas le vrai libéra­
teur du territoire; c'est le pays qui travaille, 
c'est le pays qui pave, qui a délivré e sol de 
la patrie. Ce trest pas M. Thiers. l'homme de 
la rue de Poitiers, qui a fait la république. Il 
l'a subie, voilà tout. 

Un ami de M. Thiers proteste; un cric : 
— A la porte l'ami de M. Thian»! C'est une 

tête policière ! A la tribune, le jésuite '. 
M. Ballu continue : 
Il ne comprend pas que M. Thiers. qui m 

•ris Paris par la tssis . os» a* s e é i i n r r d e ­
vant les électeurs parisiens. Il termine en di­
sant qu'il vient déclarer, au nom des comités 
républicains du IX* arrondissement, qu'ils 
combattront énergiqoement la candidature de 
M Thiers! 

Ici un orateur conservateur et antirépubli­
cain monte à la tribune ; mais, au nom de ta 
liberté on lui coupe la parole. 

M. Bardelet, avocat, vient alors prendre la 
défense de M. Thiers. 

Il dit que M. Thiers n'est ombé que parce 
qu'il ne voulait pas la mise en accusa ion 
fie M. fane. 

Maltrré les efforts de M. Bardelet, il est évi­
dent que la réunion est hostile à M. Thiers. 

— Pas de conservateurs ! crie-t-on de tous 
côtes. 

— A bas l'assassin des insurgés ! Le sançr de 
Paris lY-touffera ! Et la rue Transnonain ! 

Ici apparaît M. Perrevet, un grand vieillard, 
qui porte une lonjme barbe blanche et de longs 
cheveux blancs : c'est un radical de la plus 
belle eau. 

— Vieux républicain, dit-il, je ne voterai 
! jamais pour M. Thiers, son passé me le défend. 

(Applaudissement.) 
Voici comment s'est terminée cette 

séaDce où le burlesque se mêlait à d'im­
placables rancunes : 

On demande alors à entendre M. Vacquerie, 
mais il n'est pas dans la salle, et un rédacteur 
du Ha et ne peut affirmer qu il acceptera la 
candidature. 

Nous espérions un peu de gaieté avec M. 
Gagne, nous allons en avoir beaucoup avec un 
candidat ouvrier. 

Ce brave 1 orr.me,nomir.éGuillard,eommence 
j.ar s'écrier : 

— Citovens. je vais mettre les pieds dans le 
nlat ! 

Feuilleton du JounuU rfe Roubaix 
DU 18 r i v a i s * 1876. 
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ht Trésor ie l'Abbaye 
(faisant anile 4 p^nHi. 

PAR R A O U L DE NAVERY 

' L'ENFANT-BLÊU. 

Dans les courtils, les pommiers 
s'errondMsajiest, les choux s'étalaient 
dans le jardin, tafaein qu'ut* plante 
rare eemore et qne Lxmrs XVI avait ap-
•gratée le « paie! dn pauvre » laissait 
jaunir ans fanes et montrait à fleur de 
M R sue tubticures dures,. Des femmes 

Eraient et repassaient, des vases de 
plein les btîas, ou bien placées sous 

Paarant de la maisonnette, elles bât­
ie beurre eu eadernee. tandis que 

sautaient autour de la ber 

L'hanMTe n'était pas loin, il façonnait 
Si jmu qu'il en possédât, elle 

àpetwoana, fias même 
i d'âyapata. Blanche, en 

le village, l'avait à l'avance 
de tout droit. Le marquis Tan-
it de disparaître, n'oublia 

•upTjînt d'achever Feeuvre de la sainte 
•'il avait tant pleurée, et des arran-

g»f, «*aJ»t 

gemeuts spéciaux mirent à l'abri les 
pauvres gens en garantissant leur en­
clos contre tout envahissement. 

Tanguy s'était montré prudent. Sans 
doute Gaêl et Florent ne lui inspiraient 
point assez de convance pour qu'ils les 
changeât de continuer l'oeuvre de la 
marquise, car le village des pauvres de 
Goe^quen demeurait indépendant au 
milieu de la seigneurie. Sans cela, Dieu 
sait quel souffle de haine pour tout ce 
qui tenait au souvenir de Blanche eut 
passé sur les maisonnettes de chaume! 
Combien de fois les loups de Goëtquen 
ae s'étaient-ils pas demandé comment 
'ils se débarrasseraient de ces ménages 
pieux et modestes dont la joie contras­
tait avec leurs terreurs et leurs dé­
fiances. 

Le village gênait le château, les la­
boureurs humiliaient leurs maîtres. 

Quand les loups de Coëtquen regar­
daient le dimanche s'en aller à travers 

! las près, afin de se rendre à l'église de 
! Saint-Hélen, les hommes graves, les 
j femmes recueillies, les enfants rieurs, 

une fleur au chapeau, Florent et Gaél 
sentaient leur t ins déborder d'amer­
tume. 

Le spectacle du bonheur est une 
souffrance pour le malheureux; l'incré­
dule qui raille des croyances sacrées 
s'il rite en face de ceux qui gardent une 

, sainte espérance. 

Les deux frères, qui sentaient peser 
sur eux la malédiction de Gain, auraient 
parfois payé d'une partie de leur fortune 
la destruction de l'humble village. La 
croix surmontant l'hospice des vieil­
lards les accusait; les chansons de en­
fants au sortir de l'école les jetaient 
dans une irritation profonde; l'œuvre 
de Blanche, le testament de Tanguy 
lançaient sans trêve un reproche san­
glant aux fratricides. 

Bien différente fut l'émotion ressentie 
par Pâtira au moment où il pénétra 
dans le village. Tout s'animait pour lui 
du souvenir d'une martyre, et ce fut 
d'un accent troublée par les larmes que : 
l'adolescent dit à l'Eufant-Bleu : 

— Ecoute ceci, non comme un conte 
inventé à plaisir, mais comme une his­
toire d'autant plus touchante qu'elleest i 

I plus vraie... Les buissons d'aubépine j 
I n'ont pas fleuri cinq fois depuis que ce 
; village est bâti... Une femme angéli-

que, à qui appartenait le château, se 
dit un jour que l'hiver les vieillards 
avaient grand froid dans leur cabanes 
mal closes... Elle pensa que les petits 
enfantsne connaissaient pasassez leurs 
devoirs envers Dieu, l'histoire de leur 
pays, le moyen de rendre la terre fer­
tile; Ils ne savaient pas lire comme toi, 
cher Hervé, la marquise Blanche voulut 
qu'on le leur enseignât. Elle pensait 

i qu'un peu de science aide à l'homme. 

et qu'il faut lui apprendre non pas seu­
lement à courber la têle vers le sillon 
qu'il ensemence, mais encore à regar­
der le ciel. Alors, mon enfant, au lieu 
d'aller à la cour étaler sa beauté et ses 
parures, au lieu d'acheter des pierre­
ries, elle créa cette colonie de pauvres 
qui lui doivent l'air qu'ils respirent, le 
toit qui les abrite, le champ qui les 
nourrit, le jardin qui les égaie. 

— Elle avait bon cœur, la marquise 
Blanche, dit Hervé d'une voix douce, 
et, dis-moi. Pâtira, en échange du bien 
qu'elle faisait, le bon Dieu lui donna de 
lonsrs iours de bonheur? 

L'apprenti de Jean l'Enclume n'eut 
pas le temps de répondre, quelques 
femmes, l'ayant reconnu, coururent 
au-devant de lui. 

— Quelle joie de vous voir, dit l'une; 
je n'ai pu vous remercier pour la bêche 
dont vous avez fait cadeau à mon 
homme. 

— Vous ne me direz donc jamais 
combien je vous dois pour la serrure 
de mon coffre? ajouta uue autre. 

— Comment ! s'écria une troisième, 
l'Enfant-Bleu vous accompagne ? C'est 
pas moins vrai qu'il est beau comme 
un chérubin, avec ses cheveux bou­
clés et ses grands yeux bleus... Faut 
que le vénérable abbé de Léhon ait en 
vous une confiance sans pareille pour 
vous confier cet agneau-là I 

Kn un instant un groupe se forma 
autour d'Hervé et de son jeune guide, 
et au milieu de ces braves gens se 
dressa la haute taille de l'ancien du 
village. 

— Père Suliac, dit le Fignoleur en 
guidant l'enfant vers le vieillard, tous 
ceux qui s'approchent de l'éternité ont 
droit de bénir ! Etendez vos mains sur 
le front de l'Enfant-Bleu et recomman­
dez-le au Seigneur au nom de la mar­
quise Blanche. 

— Que ta vie soit plus longue ! cher 
petit ! fit le vieillard en effleurant la 

i tête bouclée de l'enfant, et puisses-tu 
! être pleuré comme tu nous vois pleu­

rer notre bienfaitrice. 
Le visage d'Hervé avait pris une 

' gravité inaccoutumée et ses yeux bril-
1 laient tandis qu'il répondait à Su­

liac : 
— Moi aussi, j'aimerai les pauvres 

gens ! 
Pâtira l'entraîna rapidement du côté 

de l'étang. 
— Où allons-nous ? demanda l'En­

fant-Bleu. 
— Regarde, regarde bien , Hervé, 

mon trésor... Vois-tu les grosses tours 
de Coëtquen droites, sombres et mena­
çantes... regarde l'eau froide qui lui 
fait une ceinture, et plus bas, tout au 
ras de l'eau, distingues-tu la fenêtre 

étroite aux croisillons de fer à demi ar­
rachés ? 

— Je vois, ami Pâtira, je vois. . . 
— C'est la fepêlte d'un cachot, re­

prit Pâtira d'une'voix qui s'étranglait 
dans sa gorge, d'un cachot sans clarté, 
sans air... lèvent y souffle la froidure, 
l'élan? y jette ses nappes d'eau, c'est 
horrible, épouvantable. 

— Oui, bien épouvantable. 
— C'est là qu'on jeta la marquise 

Blanche, reprit Pâtira, là qu'elle lan­
guit, là qu'elle devait m< utir .. 

— Et un ange ne la sauva pas? 
— Ce ne fut pas uu ange, mai» un 

petit malheureux qui vint à son aide... 
Dieu le permit pour donner du courage 
à l'enfant. 

— Les gens du village ne pouvaient 
donc la défendre? reprit Hervé: 

— On leur avait fait croire qu'elle 
était morte... 

~ Et dis-moi, Pâtira, quand elle 
sortit du cachot où les méchants 
l'avaient jetée, que fit-elle, la pauvre 
femme? 

— Elle avait semé l'aumône , elle 
tendit la -main... Dieu permit que 
Kadou l'aveugle lui fit l'aumône d'un 
morceau de pain, 

— Et après? après ? demanda encore 
l'enfant. 

(A suivre) 


